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A PROPOS DE L’AUTEUR
Auteur de best-sellers régulièrement citée par le New York Times, RaeAnne Thayne nous régale de romans aux cadres enchanteurs, inspirés par les montagnes majestueuses de l’Utah, où elle vit. Auteur de plus de 40 romans, elle a remporté de nombreux prix littéraires.




1
Evaline Blanchard s’arrêta pour souffler sur le chemin de randonnée, à mi-hauteur du Mont Rosewood. D’ici, elle avait une vue magnifique sur la petite ville d’Espérance. Dans la tiédeur de cette soirée d’août, les vieux bâtiments pittoresques se nichaient dans la verdure comme des joyaux, ici un toit d’un bleu éblouissant, là un garage d’une somptueuse couleur de cornaline, un peu plus loin le topaze chaleureux des briques de l’ancien hôpital.
Confortablement adossée à un rocher, elle savoura la beauté de ce panorama familier. Le sentier, assez sportif, gravissait la montagne en serpentant sous les pins, et sur tout ce tronçon du parcours, on avait une vue fabuleuse sur la longue vallée en pente et la petite ville où elle avait trouvé un foyer. Le soir allait tomber, c’était dimanche, le cœur du bourg était tranquille ; on apercevait juste quelques voitures garées près de la vieille église épiscopalienne qui datait du temps où Espérance était un camp de mineurs regorgeant de saloons.
Une certaine animation régnait en revanche de l’autre côté, dans le parc de l’Ancienne Mine. Le concert ! Elle avait complètement oublié qu’un groupe de bluegrass jouait ce soir sur la scène en plein air. La municipalité organisait ces soirées tout au long de l’été, et elle prenait toujours beaucoup de plaisir à y assister, assise dans l’herbe avec des amis, à partager une bouteille de vin ou un pique-nique. Elle aurait peut-être dû s’y rendre, ce soir, au lieu d’aller courir dans la montagne. Non, elle avait fait le bon choix. Après trois journées épuisantes à tenir un stand à la foire d’artisanat d’art de Grand Junction, il lui fallait du calme et du silence.
Jacques, son labradoodle blond, se coucha à ses pieds avec un profond soupir. Il la consulta du regard, ne vit aucun signe de départ imminent ; désœuvré, il se mit à tourmenter une mouche qui bourdonnait autour de sa tête.
— Je me doute que tu n’es pas fatigué mais tu peux bien m’accorder une petite pause, lui reprocha-t-elle.
Finalement, le chien avala la mouche et leva la tête vers elle, très content de lui. Puis, l’air de décider qu’ils s’étaient suffisamment reposés, il se leva avec énergie, prêt à reprendre l’ascension. Amusée, elle se pencha pour lui caresser les oreilles. Il méritait bien de se défouler après être resté assis sagement près d’elle pendant trois jours de foire, mais de son côté, elle n’avait que deux jambes et beaucoup moins d’énergie que lui.
Elle se remit pourtant en route, à petites foulées. Ses muscles protestaient mais l’effort la libérait du stress et de la fatigue de son week-end.
Avant de venir ici, quand elle vivait en Californie, elle adorait courir sur la plage, son parcours rythmé par le choc sourd de ses baskets sur le sable, le visage fouetté par le vent marin, la splendeur du Pacifique déployée devant elle… Ici, pas d’océan mais des pentes majestueuses, des pins et des trembles à perte de vue, des sous-bois remplis de baies et de roses sauvages, parfois l’éclair bleu d’un geai entre les buissons. Elle aimait toujours passionnément l’océan, elle aurait donné beaucoup, certains jours, pour retourner voir les vagues se briser sur les rochers, mais son choix était fait : elle ferait sa vie dans ce coin de montagne.
Qui aurait cru qu’une fille de la Californie du Sud trouverait une telle paix, un tel sentiment d’appartenance dans une petite station touristique des Rocheuses ? En respirant l’air tiède parfumé de sauge, elle sentit la crispation de ses épaules se relâcher. Elle venait de vivre trois rudes journées à cette foire, sa quatrième de l’été, et il lui en restait encore une à assurer avant septembre. Son idée de participer aux foires estivales du Colorado connaissait un réel succès. Elle y tenait le stand de Perle Rare, le magasin de création de bijoux où elle travaillait et vendait ses propres œuvres ainsi que celles de plusieurs clientes passionnées par ce hobby de plus en plus populaire. Elle tirait d’autant plus de satisfaction du chiffre des ventes que les créatrices qui lui confiaient leur travail acceptaient de faire don d’une partie des recettes à la Fondation Layla Parker.
Layla, la fille de son amie Maura, était morte au mois d’avril précédent dans un tragique accident. Elle n’avait que seize ans Un accident si affreux que, aujourd’hui encore, la petite ville d’Espérance peinait à retrouver sa sérénité. Voilà pourquoi ses habitants avaient choisi d’aider d’autres jeunes à prendre un bon départ dans la vie en créant cette fondation destinée à offrir une bourse d’études chaque année en souvenir de Layla. Evie réprima un gros soupir. Tant de jeunes vies fauchées en plein essor… Elle frissonna et se hâta d’écarter cette pensée.
Les foires d’artisanat d’art étaient des événements joyeux et créatifs, mais elles représentaient un travail énorme, surtout pour une exposante venue en solo. Montage du stand, mise en place, accueil des clients, explications, tenue de la caisse… Cette fois, elle avait aussi dû gérer deux vols à l’étalage, avec toute la paperasserie que cela impliquait. Cette course dans la montagne lui faisait un bien fou !
Enfin, éreintée mais heureuse, une brûlure agréable dans les cuisses, elle prit la boucle du sentier qui redescendait vers le bourg, chacune de ses foulées soulevant un petit nuage de poussière. Dans sa hâte d’aller courir dans la montagne, elle avait oublié sa gourde. Des visions magiques de grands verres d’eau fraîche se mirent à danser devant ses yeux.
En débouchant de la piste, elle prit un instant pour remettre Jacques en laisse et décida de couper au plus court, en rentrant par Sweet Laurel Road, un quartier de maisons de bois qui datait de la fondation de la petite ville. Elle vit la vieille Caroline Bybee dans son jardin, occupée à arroser ses plates-bandes éclatantes, un grand chapeau de paille sur ses maigres tresses grises. Pour une fois, elle la salua d’un grand signe sans s’arrêter pour bavarder. Les parfums d’une soirée d’été flottaient dans l’air : grillades, friture d’oignons, pelouses fraîchement tondues, des fragrances évocatrices relevées par les notes plus sauvages de la résine de pin et de la sauge. La petite ville s’étirait sur une longue pente, et le temps de rejoindre la rue principale où elle louait un petit appartement au-dessus de Perle Rare, elle était réellement épuisée et elle avait une faim de loup. Bon, c’était décidé, elle ne ferait rien de plus ce soir — il serait toujours temps, demain, de ranger le matériel de la foire. Elle prendrait une bonne douche et s’effondrerait dans son fauteuil avec un livre, une théière de tisane et un plateau-repas à portée de main.
La boutique Perle Rare occupait le rez-de-chaussée d’un petit immeuble ancien qui avait abrité la maison close la plus courue de la ville, au temps où ce secteur du Colorado regorgeait de chercheurs d’or. Elle s’engouffra dans le passage étroit entre deux bâtiments, longea le charmant petit jardin clos à l’arrière et, malgré son envie de rentrer, elle s’attarda un instant pour admirer la lumière du couchant sur les roses.
Peu sensible à la douceur du soir, Jacques la tira de sa contemplation d’un aboiement bref. Rappelée à l’ordre, elle poussa le portillon du jardin, un carré de verdure tout juste assez grand pour quelques fleurs, un mouchoir de poche de pelouse et une table où l’équipe du magasin prenait ses pauses et où les enfants de Claire, sa patronne, propriétaire et amie, s’amusaient ou faisaient leurs devoirs en attendant leur mère. Elle était bien, ici, mais elle se demandait tout de même si elle ne devrait pas chercher un logement plus grand, pour Jacques. En louant l’appartement au-dessus du magasin, elle n’avait pas du tout eu l’intention de prendre un chien, surtout un chien aussi grand. Pour commencer, elle comptait seulement l’accueillir quelques semaines, pour rendre service à une amie bénévole au refuge local pour animaux. Seulement voilà, elle avait craqué pour le charme de ce chien si doux, à l’absurde pelage bouclé de caniche.
— Du calme, mon grand. Tu as sûrement aussi soif que moi, alors reste tranquille pendant que je te retire ta laisse.
Elle le fit entrer et se figea en voyant une silhouette immobile installée sur l’une des chaises de fer forgé autour de la table. Une silhouette d’homme. Retranché comme il l’était sous le parasol, elle ne voyait pas son visage. Jacques se remit à aboyer avec conviction. A Los Angeles, elle aurait déjà eu un doigt sur le bouton de son spray au poivre et un autre sur le dernier 1 du 911, le numéro d’urgence de la police. Ici, à Espérance, confrontée à un inconnu à la tombée du jour, elle réagit avec prudence mais sans panique.
Laissant le portillon ouvert pour pouvoir battre en retraite, au cas où, elle s’avança d’un pas, plissa les yeux dans la lumière incertaine, et reconnut enfin son visiteur. Brodie Thorne. Dans un sens, elle aurait préféré se retrouver face à un voyou armé d’un couteau.
— Bonsoir, dit-il en se levant.
Grand, à la fois sportif et élégant, le visage grave, il ne semblait pas du tout à sa place entre les suspensions fleuries de sa terrasse. Jacques tira brusquement sur sa laisse. Il était habituellement si sage qu’elle fut prise de court. La lanière de cuir lui échappa des mains, et le chien se précipita joyeusement vers Thorne.
— Assis ! ordonna-t-elle.
Tel qu’elle le connaissait, ce type insupportable allait repousser Jacques en la gratifiant d’un commentaire sec la priant de contrôler son chien. Elle fut surprise, et assez contrariée, de le voir gratter cordialement les oreilles de Jacques. La gentillesse de ce geste ne l’arrangeait pas du tout : elle brouillait l’idée qu’elle se faisait du personnage. Au diable les nuances, c’était beaucoup plus simple de trouver Thorne uniformément odieux !
Leurs rapports étaient houleux depuis le premier jour. Deux ans auparavant, elle avait croisé Katherine, la mère de Brodie Thorne, sur un forum d’artisanat d’art, et entamé une correspondance par mail avec elle. De fil en aiguille, leur amitié l’avait menée à Espérance et son emploi à Perle Rare, le magasin créé par Katherine plusieurs années auparavant et vendu ensuite à Claire Bradford. La mère de Brodie Thorne était donc une amie très proche, qui lui avait offert un soutien sans faille à un moment très difficile de sa vie. Elle lui devait tant qu’elle pouvait bien faire l’effort de se montrer polie avec son fils si brusque et arrogant — d’autant plus que le pauvre homme avait de graves soucis en ce moment ! Après un instant de gêne, elle lui sourit.
— Désolée, dit-elle. Vous attendez depuis longtemps ?
— Dix minutes, pas plus. J’allais vous laisser un mot quand je vous ai entendue.
Elle décida qu’elle avait trop soif pour rester là à lui faire la conversation.
— Excusez-moi, je n’ai pas emporté de bouteille en partant pour mon jogging, il faut absolument que je boive. Vous me donnez une minute ?
— Pas de problème.
— Vous voulez monter ou m’attendre ici ?
— Je viens avec vous.
Un peu tard, elle réalisa qu’elle aurait dû formuler sa question autrement. « Vous voulez bien m’attendre ici ? Je ne tiens pas du tout à vous accueillir chez moi », par exemple. Maintenant, elle ne pouvait plus revenir sur son invitation.
Elle le précéda donc dans l’escalier étroit, très consciente de la sensation inhabituelle de la présence d’un homme sur ses talons. Avait-elle à ce point perdu l’habitude de fréquenter les membres du sexe opposé ? Elle en avait pourtant rencontré, depuis son arrivée à Espérance. Elle était même sortie plusieurs fois au restaurant ou au cinéma. Mais ces relations restaient toujours purement amicales, et aucune n’avait été invitée chez elle.
Son univers était peuplé de présences féminines. Elle travaillait tout de même dans un magasin de création de bijoux ! Un peu distraitement, elle pensa que si elle voulait croiser des hommes, elle allait devoir y mettre du sien. Maintenant qu’elle retrouvait une certaine sérénité après deux années très difficiles, il serait peut-être temps de penser à rencontrer quelqu’un. En revanche, si elle envisageait de redescendre dans l’arène, elle partirait avec une certitude : Brodie Thorne ne ferait pas partie des candidats. Et tant pis s’il était superbe. De toute façon, elle n’avait jamais été particulièrement attirée par les bruns sexy au look d’homme d’affaires.
Elle sortit sa clé de la petite poche à la ceinture de son jogging, déverrouilla sa porte, et fit la grimace. En invitant Brodie Thorne à monter, elle n’avait pas pensé au désordre… Son petit salon était envahi par un fouillis de cartons, de sacs et de valises. Pourquoi n’avait-elle pas laissé son visiteur au jardin, avec Jacques pour lui tenir compagnie ?
En découvrant ce capharnaüm, Brodie Thorne se contenta de hausser un sourcil. A moins que ce ne soit un commentaire sur ses goûts assez éclectiques, son mobilier dépareillé, ses monceaux de coussins, les rideaux au crochet de ses fenêtres et les abat-jour qu’elle avait décorés de perles de verre et de pierres semi-précieuses, un soir d’hiver, parce qu’elle s’ennuyait ! Cet appartement ne ressemblait en rien à son élégante petite maison de Topanga Canyon, en Californie, et encore moins à son imposante maison de famille à Santa Barbara, mais elle l’adorait.
En même temps, elle se doutait très bien de ce qu’un homme qui habitait une maison d’architecte, énorme boîte de cèdre rouge et de verre à flanc de montagne, devait penser d’un logement aussi modeste ! Eh bien, elle refusait de se sentir gênée de son cadre de vie. Elle s’en voulut de sa première réaction, et de façon tout à fait irrationnelle, elle lui en voulut aussi.
— Je suis désolée, dit-elle un peu sèchement. Je rentre juste d’une foire d’artisanat et je n’ai pas encore eu le temps de tout ranger.
Elle écarta une valise pour le faire entrer, et aussitôt le volume de la pièce sembla diminuer de moitié. Une chance qu’elle ait laissé Jacques en bas ! La pièce n’aurait pas été assez grande pour accueillir deux grands mâles.
— Ce n’est pas un problème, répondit-il en s’avançant dans la pièce.
Pour un homme habituellement si sûr de lui, il semblait curieusement mal à l’aise. C’était déconcertant, mais elle y penserait plus tard. Pour l’instant, elle mourait de soif ! Elle s’engouffra dans la cuisine et sortit sa carafe filtrante du réfrigérateur.
— Je vous sers quelque chose ? lança-t-elle. Un thé glacé ? Un Coca ? De l’eau ?
— Rien, merci.
Elle remplit un grand verre et l’avala à longues gorgées. Voilà, elle allait mieux. Elle allait pouvoir s’intéresser à ce mystère : que faisait Brodie Thorne chez elle, surtout avec ce petit air tendu ? Elle ne voyait aucune explication. Depuis un an qu’elle habitait Espérance, c’est tout juste si elle avait échangé trois phrases avec lui. Leurs relations se limitaient aux réunions publiques de la commune où elle s’élevait généralement contre son dernier projet de lotissement. Il semblait déterminé à transformer cette charmante petite ville en une copie conforme de toutes les autres villes du pays. Une visite amicale de sa part, c’était… tout simplement inconcevable. L’aurait-elle irrité au point de le pousser à venir lui dire ses quatre vérités en personne ? Occupée par ses propres projets, elle n’avait pas été très présente en ville, cet été. Serait-il encore en colère à cause de son opposition lors de la dernière réunion du comité d’urbanisme ?
Bon ! Une seule solution : chercher à faire bonne figure. Très consciente de sa tenue, jogging moulant et T-shirt maculé de sueur, elle se hâta d’aller ouvrir les fenêtres en lâchant négligemment :
— Il fait chaud, non ?
Si seulement elle avait pensé à aérer un peu avant de sortir avec Jacques, elle se sentirait plus à l’aise, maintenant !
— Vous n’avez pas la climatisation ? demanda-t-il.
Elle se hâta de défendre sa propriétaire, patronne et amie :
— Claire a proposé de l’installer en début d’été mais je n’ai pas voulu. Un ventilateur, c’est généralement suffisant. S’il fait vraiment trop chaud, je peux toujours descendre au jardin.
Tout en parlant, elle mettait en marche le ventilateur installé dans l’une des trois fenêtres qui s’ouvraient sur la rue. Le souffle n’était guère plus frais que l’air ambiant mais au moins, cela créait une brise. Enfin, lassée de ces préliminaires, elle se décida à prendre le taureau par les cornes.
— Vous n’êtes sûrement pas venu discuter de ma ventilation, Brodie. Qu’est-ce qui vous amène ?
Elle fut stupéfaite de le voir se raidir comme s’il se préparait à affronter une épreuve particulièrement pénible.
— Je voudrais vous payer pour vos services.
C’était si inattendu qu’elle se figea. Payer pour… Que voulait-il dire par là ? Sûrement pas ce que, pendant une fraction de seconde, elle avait cru comprendre. Si l’immeuble avait abrité une maison close à une époque moins sage, ce n’était certainement pas… Elle choisit d’ignorer le curieux petit frémissement qui s’était manifesté dans son ventre et se servit un autre verre d’eau en demandant d’une voix posée :
— Vous voulez me commander un bijou ? Un cadeau pour Taryn ?
— Il s’agit bien de Taryn, mais ce n’est pas pour un bijou.
Comme elle l’interrogeait du regard, il demanda, impassible :
— Vous n’avez pas parlé à ma mère ?
— Non. Pas depuis jeudi.
— Donc vous n’êtes pas au courant. Taryn rentre à la maison.
Un élan de joie balaya toutes ses interrogations.
— Oh ! Brodie ! s’écria-t-elle. C’est fabuleux !
Son amie Katherine serait folle de joie du retour de sa petite-fille adorée.
— Mais c’est très soudain, non ? Je n’en reviens pas ! La semaine dernière, quand votre mère est venue au magasin, elle pensait que Taryn resterait encore au moins deux mois au centre de rééducation. C’est extraordinaire qu’elle ait pris une telle avance !
— On pourrait le croire.
Ce manque d’enthousiasme… Perplexe, elle fronça les sourcils.
— Je suis heureux que ma fille rentre à la maison, dit-il d’une voix sans émotion. Bien sûr.
Heureux ? Il avait une façon d’exprimer sa joie d’une façon bien particulière !
Impatientée, elle lança :
— Mais ?
Il laissa échapper un soupir, passa d’un pied sur l’autre, et avoua enfin :
— En gros, le centre de rééducation la met à la porte.
— Ils… ? Oh non ! Tout de même pas.
— Ils ne l’expriment pas aussi brutalement. C’est très gentiment formulé, mais ils suggèrent que le moment est venu de chercher une autre solution pour Taryn.
— Mais pourquoi !
— Les médecins et kinés de Birch Glen sont tous d’accord pour dire que Taryn a atteint un palier. Elle ne progresse plus. Elle refuse de coopérer. En clair, elle est devenue ingérable et ne fournit plus le moindre effort pendant ses séances de rééducation.
— C’est à eux de trouver des solutions en cas de blocage ! C’est leur travail de l’aider à franchir ce palier.
Ce processus, elle y avait assisté tant de fois, en dix années de pratique ! Bien souvent, du temps où elle était kiné, alors qu’elle croyait avoir poussé un patient à la limite de ses capacités, elle trouvait l’exercice qui faisait toute la différence.
— C’est ce que j’aurais cru, marmonna Brodie Thorne. Birch Glen est le centre de rééducation fonctionnelle le plus coté du Colorado. Résultat, ils ont une longue liste d’attente, une liste de patients qui sont prêts à se donner du mal pour progresser. L’équipe préfère se concentrer sur ceux qui acceptent leur aide. Ils me répètent que ce n’est pas un rejet de leur part, et que tout le monde se désole d’avoir abouti à cette impasse. Le directeur m’a expliqué avec beaucoup de délicatesse que son établissement a aidé Taryn tant qu’elle était prête à se laisser aider, et qu’une autre équipe parviendrait peut-être à mieux répondre à ses besoins actuels.
Bon, cela, elle pouvait le comprendre. Parfois, la rencontre entre patient et thérapeute se soldait par un échec, quels que soient les efforts déployés des deux côtés.
— Ce doit être frustrant pour vous, observa-t-elle, pensive. Et surtout pour Taryn. Je suis désolée. D’autres personnalités ou d’autres techniques parviendront peut-être mieux à la motiver. J’ai entendu parler de plusieurs centres de qualité dans le voisinage de Denver.
— Je ne crois pas qu’il suffise de s’adresser à un nouveau centre. Taryn est une adolescente de quinze ans qui souffre de graves lésions cérébrales. Elle n’aborde pas le problème de façon rationnelle.
— Comment, vous voulez dire qu’elle parle, maintenant ?
Aux dernières nouvelles, elle avait cru comprendre que la pauvre gamine ne cherchait guère à s’exprimer. La moindre parole lui demandait trop d’efforts.
— Elle parle mieux, répondit Brodie Thorne. Elle a réussi à nous communiquer à sa façon, avec beaucoup de détermination, qu’elle voulait rentrer à la maison. Un point, c’est tout.
Il se tut un instant, puis ajouta dans un murmure :
— Elle nous a aussi fait comprendre qu’elle ne coopérera pas mieux dans un autre centre, quand bien même ce serait le meilleur de tout le pays. Elle n’a qu’une idée : rentrer à Espérance.
Le masque impassible avait glissé ; pour la première fois, son visage trahissait une émotion. Evie se sentit sincèrement désolée pour lui. Elle qui l’avait toujours trouvé déplaisant, arrogant et dépourvu de compassion, elle ne savait plus comment concilier l’idée qu’elle se faisait de lui avec ce nouveau visage de père dévoué et inquiet.
— En somme, elle fait un caprice comme une gamine de trois ans, résuma-t-il.
— Elle a traversé l’enfer…
— Je suis tout à fait d’accord avec vous. Et même si j’ai envie de ne pas tenir compte de son avis et de tenter de la placer ailleurs, je suis bien obligé d’entendre ce qu’elle cherche à nous dire. Elle ne progresse plus, c’est la réalité. Les membres de l’équipe soignante sont là pour lui donner ce qu’elle demande : la ramener ici et entamer une rééducation à domicile.
C’est alors que avec un clic inquiétant, les pièces du puzzle s’emboîtèrent, et Evie comprit ce que Brodie Thorne faisait chez elle. Elle espérait pourtant encore se tromper quand elle demanda :
— Bref, vous êtes venu me voir pour… ?
Il avait le visage d’un homme qui aurait donné n’importe quoi pour se trouver ailleurs.
— En fait, c’est ma mère qui a eu cette idée, précisa-t-il. Si nous voulons réellement ramener Taryn à la maison, vous imaginez sûrement la complexité du programme de soins à mettre en place. Il lui faudra une infirmière à domicile, de la kiné, de l’ergothérapie, de l’orthophonie… Elle est toujours incapable de faire deux pas toute seule, ou en tout cas, elle s’y refuse. Elle peut à peine se servir de ses mains, surtout la gauche. Les médecins sont incapables de me dire si elle en recouvrera l’usage, un jour.
Les lésions cérébrales, c’était cruel et capricieux. En un instant, une toute jeune fille comme Taryn, éclatante de santé, populaire et sportive, devenait… quelqu’un d’autre, et personne ne pouvait savoir à l’avance si son handicap serait surmontable. Le visage sombre, Brodie Thorne enfonça ses mains dans ses poches en ajoutant :
— L’équipe de Birch Glen me charge de trouver un professionnel pour coordonner la rééducation de Taryn. Quelqu’un qui puisse travailler avec tous les spécialistes pour s’assurer qu’elle reçoit bien tous les soins nécessaires.
Evie se raidit. Cette fois, il allait formuler clairement sa demande. Quant à elle, elle revoyait le visage d’une autre fille trop fragile, se souvenait des semaines et des mois terribles après son décès… Tout en elle hurlait son refus de s’exposer une nouvelle fois à une telle souffrance.
— Ma mère a immédiatement pensé à vous. Elle estime que vous seriez la personne idéale pour coordonner les soins. Je suis venu vous demander si vous accepteriez le poste.
Et voilà, c’était dit. Le souffle court, elle lâcha d’une voix sans timbre :
— Je fais un autre métier, maintenant.
— Mais vous êtes une kiné qualifiée, une spécialiste de la rééducation. Ma mère me dit que vous avez obtenu une licence pour exercer dans le Colorado.
Effectivement. Elle avait passé l’examen en partie pour le challenge, mais surtout au cas où quelqu’un soulèverait des objections dans le cadre du travail bénévole qu’elle faisait au foyer du troisième âge. Comme elle regrettait, maintenant, d’avoir pris cette précaution !
— Ce n’est pas parce que j’en suis capable que je dois obligatoirement le faire.
Pour l’amour du ciel, elle parlait comme une vraie garce ! Cet homme avait le don de faire ressortir ses pires défauts.
Le regard de Brodie Thorne, déjà froid, se fit glacial.
— Pourquoi pas ? demanda-t-il.
Pour mille raisons ! A cause de Cassie, au nom de la sérénité qu’elle avait eu tant de peine à reconquérir. Aujourd’hui, ce fragile équilibre était son bien le plus précieux.
— Je fais un autre métier, aujourd’hui, répéta-t-elle. J’ai abandonné mon ancienne carrière. J’ai pris des engagements. Je travaille pour Claire au magasin, j’ai plusieurs commandes à réaliser, sans parler d’une autre foire d’artisanat fin août. Ce que vous me demandez est tout à fait impossible.
— Rien n’est impossible. Ce n’est pas un simple slogan à imprimer sur un T-shirt, c’est une réalité.
Il fit deux pas vers elle. Elle s’interdit de reculer.
— C’est de ma fille que nous parlons, gronda-t-il. Après l’accident, les médecins la croyaient perdue. Elle est restée dans le coma pendant des semaines, et un soir, ils m’ont même proposé de la débrancher. Ils me répétaient que ses lésions cérébrales étaient trop graves, qu’elle n’avait aucune chance de vivre normalement, qu’elle serait juste une coquille vide. Ils se trompaient. Au fond, elle est toujours la même Taryn.
Son amour pour sa fille était émouvant, sa détermination impressionnante, mais elle ne se laisserait pas entraîner dans sa croisade.
— Je ne suis plus kiné, déclara-t-elle calmement. L’équipe de Birch Glen pourrait peut-être vous recommander quelqu’un.
— Je paierai tout ce que vous voudrez.
Il lança un chiffre qui la laissa pantoise. Pendant un instant, elle se vit partager la somme entre la Fondation Layla Parker et la fondation californienne à laquelle elle contribuait régulièrement et qui œuvrait à faciliter l’adoption d’enfants handicapés. Une fraction de seconde plus tard, elle s’était déjà ressaisie. Non, elle ne pouvait pas. Ce serait trop dur pour elle.
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Du repos et du calme, c'est tout ce dont Evie Blanchard a
besoin aprés cette année traumatisante - et c'est ce qu'elle est
venue chercher a Hope's Crossing. Alors, le jour ol |'arrogant
Brodie Thorne lui demande de venir s'occuper de la rééducation
de sa fille adolescente Taryn, Evie hésite longuement avant
d'accepter. D'accord, elle sera la kinésithérapeute de Taryn, mais
seulement pour quelques semaines ; hors de question pour elle
de s'impliquer dans la vie de Brodie et sa fille. L'expérience le lui
a prouvé : plus on garde de distance, moins on court le risque de
souffrir. Et Evie ne veut plus souffrir, plus jamais.

Sauf que tres vite elle prend conscience, a son grand désarroi,
que non seulement la détresse de Taryn la touche au plus
profond d'elle-méme, mais que la présence magnétique de
Brodie provoque en elle un trouble grandissant...
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